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LES 
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DE8 



PEUPLES SLAVES 



Mesdames, Messieurs, 

J*ai choisi pour sujet de notre entretien de ce soir les poesies 
populaires des Slaves. G'est un sujet peu connu en France, mais 
curieux, que je crois fort beau, et qui, je Tespere, ne vous de- 
plaira pas. 

D'abord, qu'est-ce qu'un chant populaire? II faut s'entendre sur 
ce mot. II est susceptible d'etre entendu de plus d^ilne fa?on. 
Ainsi, par exemple, a Paris, nous ne pouvons guere sortir dans la 
rue ni meme resler chez nous , sans qu'un orgue infernal , tourne 
par une main infatigable, ne vienne nous jouer des airs qui sont, 
dit-on, populaires, et dont la musique est quelquefois agreable; mais 
quant aux paroles, si c*est la ce qu'invente le peuple le plus spirituel 
de la terre, je me demande ce qui peut rester aux autres. {Rires.) 
Je n'appelle pas cela de la poesie populaire. Quand le peuple fait 
des chansons ou quand il les adopte, il faut qu'il y mette ou qu'il y 
trouve ce qu'il a dans le cceur, c*est-a-dire de nobles sentiments et 
de grandes pensees. Ces airs dont on nous assassine, ce n'est pas de 
la poesie populaire, c'est de la poesie de la rue, ce qui est fort 
different. 
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Qu'est-ce done que la poesie populaire? Au lieu d'une definition, 
qui, en general, n*est comprise que par celui qui la fait, quand il la 
comprend {on n7), j'aime mieux vous chercher des exemples. 

Puisque nous sommes reunis, donnons-nous le plaisir de voya- 
ger ensemble, d'aller un peu a Tetranger, dans les pays ou il y a des 
chants populaires. Nous n'avons que le choix. Si nous voulons aller 
enEcosse, nous trouverons les bergers qui chantent danslabruyere; 
en Grece, nous entendrons ces chants magnifiques qui, il y a qua- 
rante ans , echauffaient tons les cceurs , et poussaient la France a se- 
courir les derniers descendants des Hellenes; en Espagne, nous 
trouverons les romances , tout un peuple qui chante et pour qui 
guerre, amour, douleur, tout est occasion de chant populaire. Mais, 
sans Tous mener aussi loin aujourd'hui , je vous proposerai un 
voyage en Italic, en Toscane, dans ce pays qui ressemble a un jardin, 
oil la nature est d'une fecondite admirable, oil vous voyez dans le 
mSme champ le miirier, la vigne qui monte apres les arbres, le 
mais qui pousse sous les miiriers. 

Le soir vous voyez presque tous les jeunes gens partir pour 
aller chanter sous les fenetres de celles qu'ils appellent leur dame , 
c*est-a-dire de leur fiancee; ce sont d'honnetes jeunes gens qui , en 
general, chantent des chansons fort morales, et qui recommandent 
notamment a leurs dames, en filles bien nees, de ne pas sortir sans 
leur mere. Ces paysans, qui parlent une langue excellente, cher- 
chent dans leur memoire, dans le souvenir de ce qu*ils ont entendu, 
comment ils pourront faire pour charmer celles qu'ils aiment, et cette 
naivete de sentiment passe dans leurs chansons, qui sont d'une deli- 
catesse extreme. Je n*en veux pour preuve que celle-ci : 

« L^ve la t6te blonde, et ne dors pas. — Ne te iaisse pas vaincre par le 
sommeil; — je suis ici,mon amour, pour te dire quatre paroles, — et toutes 
quatre sont pour moi sans prix. — La premiere, c'est que tu me fais mourir. 
— La seconde, c'est que je te veux un grand bien. — La troisi^me, c'est que 
je me reconunande k toi. — Et la demi^re, c'est que je t'aime. » 

A cote de ces poesies gracieuses, il y en a d'autres qu'improvise 
aussi le paysan, quand il va braver la fievre et la mort dans les ma- 
ntis de la Toscane , ce qu'on appelle la Maremme. La , pensant a 
tout ce qu'il a Iaisse au pays, Texile a aussi sa chanson. 

Voici une de ces chansons de la Maremme : 

« soleil qui t*en vas, qui t*en vas, — 6 soleil qui t*en vas par del& les col* 
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lines, — rais-moi» si tu peux, un beau plaisir ; — salue mon amour, je ne I'ai 
pas vu d'aujourd'hui. 

soleil qui t*en vas par-dessus ces grands chfines, 
A ces beaux yeux noirs va center mes peines; 
soleii qui i*en \as par-dessus ces ormeaux, 
A ces beaux yeux noirs va conter mes maux. » 

Ce sent la les poesies d'un peuple heureux; mais si de la Toscane 
nous passoQS en Corse, la nous trouverons des chants populaires qui 
ont un tout autre caractere; c*est la vengeance de famille qui regne. 
Ce que veut celui qui a perdu un pere, celle qui a perdu un mari, 
c'est la vengeance, et une vengeance prompte, la vengeance du 
stylet, celle qui, dit-on, donne de I'honneur pendant la vie, et de 
la gloire apres la mort. £t la, quand le cadavre est dans la cbambre 
basse, un parent, une femme, d'ordinaire, s'approche : c*est la 
soeur, c'est la mere; elle approche, les cheveux epars, tremblante, 
quelquefois trainant la chemise sanglante du mort, et elle improvise 
ce qu'on appelle un vocero , im appel a la vengeance , une vocife- 
ration. Quelques-uns de ces vocen sont des poemes remarquables, 
et tons, c*est le caractere propre des chants populaires, sont d*une 
grande verite, d'une verite souvent terrible, mais qui plait aux gens 
qui ont le gout fatigu^ par le bel esprit. 

Voici un de ces voceri : L'homme elait a la fenfitre d'en haut, a la 
lucarne ; on lui a tire un coup de fusil, on Ta tue. Le cadavre est ap- 
porte dans la chambre basse, la soeur arrive, et voici ce qu'elle dit. 
Remarquez que ces chants sont des improvisations veritables, notees 
sur place, et non des inventions de gens ingenieux. 

« Je filais ma quenouille, quand j'entendis un grand bruit. C'^tait un coup 
de fusil qui m*a tonn^ dans le cceur; ii me semblait qu'on me disait : Gours 
oil ton fr^re est mort. 

« Je courus k la chambre d*en baut, j'en ouvris la porte toute grande. — 
Je suis frappi^ au coeur, me dlt-il. — Et moi, je tombai morte. Si alors je ne 
suis pas morte, c'est qu*une chose me soutient. 

« Je veux m'habiller en homme; je veux acheter un pistolet et montrer 
k tous ta chemise sanglante ; car personne n'attend pour se couper la barbe 
qu'il fait veng^. 

« Te venger, qui veux-tu que ce soit? Ta m6re qui se meun ou ta scBur 
Maria? Ah ! si ton fr^re Lario n'^tait pas mort, cela ne flnirait pas sans carnage. 

« D'une famille aussi grande, tu n'as laiss^ qu*une soeur, sans cousins de 
ton sang; pauvre, orpheline, elle n'a pas un mari; mais pour te venger, 
sols tranquille, une soeur, c'est assez. » 
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C'est la fureur qui parle, mais en mSme temps c*est la yerite. Ce 
n*est pas une yerite agreable, mais cnfin c'cst bien ainsi que parle la 
nature. 

En France, nous ayons des chants populaires. Pourquoi n'ont-ils 
pas, en general, tout le succes, toute la celebrile qu'ils deyraient 
avoir? Cela tient a ce que nous ayons une grande litterature; c'est 
ce qui explique comment, en certains pays, les chants populaires 
disparaissent, ou pour mieux dire passent au second rang. Les peu- 
plesont, comme les plantes, Icur floraison; il yientun moment ou 
toule la vie litt^raire dun pays s'epanouit d'un coup, ou une genera- 
tion de grands hommes donne a la langue son caractere. C'est ce qui 
est arrive en France, sous le regne de Louis XIV. Des poeles comme 
Corneille, Moliere, Racine, La Fontaine, des orateurs comme Bos- 
suet, comme Fenelon, ont donn^ aux id^s francaises une forme si 
magnifique, que cette forme a 6te depuis lors universellement adoptee. 
n s*est fait une separation entre la langue parl6e par le peuple et 
la langue ecrite par les gens qui savent ecrire. Et , en effet , ce n'est 
plus aujourd'hui une chose toute simple que d'ecrire; il faut con- 
server certaines formes, observer certaines manieres de s'exprimer 
qui ont ^te fixees par des hommes de genie. Voila pourquoi quand 
une grande litterature s'est etablie dans un pays, les chants popu- 
laires se trouvent icrits dans une langue qui n'est plus celle de la 
bonne societe, la langue litteraire; le m^rite de la forme leur manque. 
C'est pour cette raison qu'en France, les chants populaires n'ont pas 
la place qu'ils meritent. 

Mais il n*en a pas toujours ete ainsi, et on pent dire que, jusqu'au 
dix-septieme siecle, nous avons eu des chants populaires d'une 
yfdie beaute. On les a laisse perdre, pour la plupart; cependant il 
en existe encore beaucoup, ne fut-ce que les rondes que chantent nos 
enfants dans leurs jeux^ et qui presque toutes sonl de vieilles chan- 
sons populaires. Aujourd'hui on commence a les recueillir, et sou- 
vent on trouve de veritables perles. Je vous en donnerai un echan- 
tillon. Un savant qui s'est consacr^ tout entier a la gloire de sa pro- 
vince, M. Prosper Tarbe, a recueilli les chansons de la Champagne. 
Parmi ces chansons, il y en a beaucoup qui sont tres-gaies; elles ont 
cette finesse narquoise qui est le caractere particulier des poesies de 
La Fontaine. On voit que La Fontaine etait un homme de genie ; 
mais qu'il sentait son terroir^ et, de m£me que les vins de Cham- 
pagne ne peuvent se faire partout. La Fontaine ne pouvait nattre 
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qu'en Champagne. {Applaudissements.) A c6te de ces chansons, il y 
a des chants plus serieux, des chants graves et tristes, et j*en ai trouve 
un qui me parait 6tre d'une singuliere beaute. 

II est intitule Jean Reinaud^ et il parait que cette poesie, qui se 
chante encore aujourd'hui a Reims et qui s*y chante prohablement 
depuis plusieurs siecles, se retrouve dans plusieurs provinces de 
France. G'est une veritable ballade a laquelle il ne manque que de 
venir d'AlIemagne pour que les esprits les plus delicats la declarent 
un chef-d'oeuvre. [Rires d*as$entiment.) 

Jean Reinaud est un pauvre soldat qui a ete oblig^ de partir en 
guerre, abandonnant sa femme enceinte, ses enfants et sa mere. Le 
pauvre soldat s'est sacrifi^ pour son pays , il revient fatigue, accable, 
sans se plaindre. Ge qu il desire, c'est de rentrer dans sa maison, et 
d'y mourir comme meurt le pauvre , en se r^signant et sans deran- 
ger personne. 

Voici la pi^ce : 

LA LI^GENDE DE JEAN REINAUD. 

Quand Jean Reinaud de la guerre revint, 
11 en revint triste et chagrin : 
Bonjour, ma m6re. — Bonjour, mon dis. 
Ta femme est accouch^e d'un p*tit. 

Allez, ma m^re, allez devant, 
Faites-moi dresser un beau lit blanc; 
Mais faites-le dresser si bas 
Que ma femme ne Tentende pas. 

Et quand ce fut vers la minnit, 
Jean Reinaud a rendu Tesprit. 
Sa m^re se prit i pleurer, 
Sa pauvre femme k dcouter. 

— Ah I dites, ma m6re, ma mie, 
Ce que j'entends pleurer ici? 

— Ma fllie, ce sent les enfants, 
Qui se plaignent du mal de dents. 

-~ Ah ! dites, ma m6re, ma mie, 
Ce que j*entends clouer ici? . 

— Ma filie, c'est le charpentier 
Qui raccommode le plancher. 
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~ Ah I dites, ma m^re, ma mie, 
Ce quej'eatends chanter id? 

— Ma fille, c*est la procession 
Qui fait le tour de la maison. 

— Mais, dites, ma m^re, ma mie, 
Pourquoi done pleurez-vous ainsi? 

— H^las I je ne puis le cacher, 
Cest Jean Heinaud qui est d^c^dd. 

— Ma m^re, dites au fossoyeux 
Qu'il fasse la fosse pour deux^ 
Et que Tespace y soit si grand 
Qu*on y renferme aussi Tenfant. 

(Longs applaudissements.) 

Voila ce que j*appelle des chants populaires, des chants qui Tont 
au coeur, qui sent faits on ne salt par qui, mais qui sent adoptes par 
tout le monde, et passent ainsi de generation en generation pour 
charmer les uns et consoler les autres. 
I Nous nous entendons maintenant sur ce que sont les chants popu- 

f laires. Ce sont des chants qui ne sont pas faits par des poeles de pro- 

fession. Cest une femme, une jeune fille, un soldat, c'est una mere 
i qui a perdu son enfant , qui essayent d'exprimer ce qu'ils sentent. 

i Partout oil Ton prie, oil Ton aime, oil Ton souffre, oil Ton se bat, 

^ Yous trouTCZ des hommes qui chantent Dieu, Tamour, la souffrance, 

} la bataille. Ainsi, pour ne parler que de notre pays, ces noels, que 

* dans beaucoup de provinces on chante encore et que tant de meres 
I out chantes a leurs enfants , ce sont des poesies populaires. Nous 
f avons meme aujourd'hui dans rjfiglise des chants populaires. Le 

fStabat Mater dolorosa^ le Dies irce^ TO Filii et Filicel sont des 
^ hymnes populaires composes par des auteurs inconnus, par de pieux 

moines dans leurs cellules; ces hymnes, TJ^glise les a consacres. Des 
chants de guerre , il y en a eu partout au moyen &ge. Quand les 

* barons et les chevaliers allaient en guerre, ils avaient aupres d^eux 
un trouvere qui chantait, et Tune des chansons, qu*ils aimaient le 
mieux, qui etait le plus en faveur, nous est rest^e, c'est la chanson 

[ de Roland. 

\ Ainsi partout Ton chante; le chant est aussi naturel k Thomme 

I que la parole; car le chant, c*est la parole animee, vivifiee, agrandie 

par la passion. 
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Voila ce que sont Us chants populaires. Voyons ce qu'ils sontchez 
les peoples slaves. 

Vous savez que TEurope est divisee, par de savants observateurs, 
en trois families differentes. II y a d'abord ce qu*on appelle la famille 
des peuples latins, c'est-a-dire des peuples freres d'origine, qui unt 
^te fa^onnes par les Romains et en ont garde la langue transformee 
par le temps : les Francis, les Italiens et les Espagnols. Vient ensuite 
une seconde famille de peuples, qu'on appelle la famille germa- 
nique, et qui comprend non-seulement les peuples de TAlIemagne, 
mais les Scandinaves, les Anglais, les Hollandais. Puis enfin, a la 
suite de ces deux families, se place une troisieme, la dernien*, venue 
dans la civilisation et qu*on appelle la famille slave. Les peuples qui 
la composent appartiennent a differents gouvernements ; il y a par 
consequent des separations politiques , mais au fond on reconnait 
Tunite. Ce sont des peuples qui ne parlent pas tout a fait la meme 
langue, pas plus que les Fran^ais et les Espagnols, mais pour le sa- 
vant, pour celui qui a fait une etude particuliere de ces questions, 
ces peuples sont de meme souche. A cette grande famille se ratta- 
chent dans la Turquie d*Europe les Montenegrins, les Bosniaques, 
les habitants de THerzegovine , les Bulgares et les Serbes. En Au- 
triche ce sont les Dalmates, les Croates, les Slovaques qui sont dans 
la Hongrie, les Vendes qui habitent la Styrie, la Carinlhie et la Car- 
niole, les Tcheques qui peuplent la Boheme et la Moravie, les Ru- 
theniens dans la Gallicie ; enGn dans Tempire de Russie, ce sont les 
Polonais, les Rutheniens et les Russes. 

II est arrive a cette grande famille de peuples ce qui est arrive 
chez nous. La ou s'est formee une litteraturc, les chants populaires 
ont peu h pen baisse dans I'opinion et se sont affaiblis; c'est ce qui a 
eu lieu dans la Pologne, qui a de grands poetes; c'est ce qui est arrive 
aussi en fioheme; mais ailleurs, les chants populaires sont restes la 
seule litterature du pays , et dans certaines contr^es ces chants sont 
d'une beaute, et ont une grandeur qui est faite pour charmer. 

Parmi ces populations se trouve au premier rang le peuple serbe, 
une petite nation d'un million d'hommes. II est au premier rang ; 
peut-Stre, grace a un homme qui a eule soin de recueillir ces chants 
et de les faire connaitre a I'Europe. Ce patriote a qui la Serbie doit 
toute sa gloire, c^est M. Wuk Stefanowitch qui habite Vienne aujour- 
d'hui. 

Dans la Bulgarie, il y a aussi de beaux chants nationaux ; mais 
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on ne les a pas recueillis, et peut-etrc periront-ils mis^rablement. 
En Serbie on distingue ces chants en deux classes distinctes : dans 
la premiere on place ceux qu*on appelle les chants des beros ou des 
jeunes gens, ce sont toujours des chants de guerre; dans la seconde 
sont les chants domestiques ou de la famille , ce qu'on appelle les 
chants de femmes, quoique souvent ce soient des hommes qui les aient 
composes. Les premiers poiimes, les chants des heros, ont un carac- 
tere particulier, ils ressemblent d'une fa^on etrange a la plus grande 
poesie de Tantiquile, a la poesie d'Homere. Cela tient a la situation 
mime ou se trouvent les populations serbes.C'est, je crois, le dernier 
peuple auquel il ait ete possible, conime aux chevaliers du moyen 
&ge, de se baltre corps a corps avec ses ennemis. 

Aujourd*hui la guerre a chez nous une tout autre physionomie, 

un tout autre aspect : c'est une terrible Industrie , un sacrifice de 

masses d*hommes pour arriver a un resultat final ; le poete dans 

nos batailles, c*est le canon, et quand celui-la parle, tout le reste se 

tait. {Applaudissements.) Ce n'est pas que dans nos guerres 

modernes il y ait moins de grandeur, et que ces guerres ne puissent 

p Irouver quelque jour leur poete. Ce soldat dont on ne parlera ja- 

l mais, ce bataillon qui figure a peine sur un ordre du jour et qu'on 

^ envoie mourir pour d^fendre un pont, pour garder une position, et 

- qui y va bravement sans se plaindre, sans autre mobile que le patrlo- 

;• tisme, cela est beau, cela est beaucoup plus grand que tout ce que 

! nous montre I'antiquite ; mais ce sacrifice, obscur pour les hommes 

^ et grand devant Dieu , ce sacrifice n'a pas l*6clat po^tique de deux 

» chevaliers , de deux cavaliers qui se rencontrent , se provoquent et 

I se batlent. II y a pour ainsi dire entre les deux situations la meme 

I difference qu'entre le costume antique et le costume moderne. Notre 

soldat a un habit sombre, de fa^on qu*il ne serve pas de point de 

mire a I'ennemi, tandis qu*autrefois ces splendides costumes, ces 

riches armures, avaient pour objet d'attirer I'attention sur le guer- 

rier qui en elait revelu, sur les combats d'homme a hommc. C'est ce 

caractere de lutte individuelle , qui se retrouve chez les Serbes 

comme dans Homere, jusque dans ces dernieres annees. II n'y a pas 

. plus de Irente ans que la Turquie a une armee reguliere, et jusque- 

la, cetaient desmameluks, des beys, des spahis qui montaient a 

cheval pour se battre contre les Serbes. Les combats avaient lieu 

corps a corps, et il se trouvait, dans les arm^s, de veritables poetes, 

: j qui racontaient ces batailles et les chantaient comme Homere chan- 
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tait celles des heros grecs. C'est la po^sie d'une civilisation dans 
l*enfance. Ces chanteurs ont vu les evenements qu*ils celebrent, et, 
sans meme penser qu'ils faisaient de la po^sie, ils ont voulu expri- 
mer ce qu*ils avaient vu , et ont fait des peintures d*une fidelite 
extreme. Rien d*embelli dans ces peintures, cette po^sie ne cherche 
ni a Stre gracieuse ni a charmer; elle est vraie. 

J'ai traduit Tune de ces pieces. C*est le recit d'une rencontre de 
deux heros qu*on ne connait pas sans doute hors de la Serbie, quoi- 
qu*il y en ait un qui soit reste celebre dans ce pays, c'est Miloch de 
Pozerye, un des h^ros de la guerre contre les Turcs , mais qui n*est 
pas le prince Miloch, le pere de celui qui regno aujourd'hui. 

Le combat a eu lieu en 1809 enlre un Turc qui s'appelait Meho 
et Idiloch. Voici le recit de celle lutte; vous verrez combien ce 
peuple a I'instinct poetique et combien, par la force de Timagination, 
il saisit toutes choses et rend visible a nos yeux un combat qui s*est 
pass6 il 7 a quarante ans, et qui ne nous interesserait nullemcnt, 
sans le talent du poete. 

« Entendez-vous le cri plaintif du coucou sur les montagnes de Bieljina? 
Nod, ce n'est pas le coucou, c'est la pauvre m^re de M^ho. Elle pleure, car 
elle est abim^e de douleur. Hier, elle a mari6 son fils; aujourd'hui, elle 
r^quipe en guerre. La fianci^c rcstc seule et sans caresses, la m^re envoie 
son fils sur les bords de la Drina; avec lui, marche Ali-Pacba, et derri^re le 
pacha, toute Tarm^e. 

« A la vue des Turcs, Luko Lazarewich, le chef des Serbes, appelle aux 
armes. 

« — Cavaliers, mes fr^res, qui est un bomme monte k cheval. Sabre en 
main, serrez vos ceintures. Voici les Turcs qui envahissent la plaine; fr^res, 
il faut les recevoir. Honte k celui qui quitte le champ de bataille. 

« Parmi les cavaliers, Miloch est le premier qui entend; il ceint ses armes 
brillantes et court k son bon cheval, son cheval blanc A Toeil vir. II serre les 
quatre courroies de la selle, et la cinqui^me, une ceinture de sole. Quand 
on lui serre sa ceinture, le brave cheval sent le combat; il dresse Toreille el 
creuse la terre de ses pieds de devant. Le cocur de Miloch en est r(^joui. 

« Et voici le Turc M^ho qui s'avance, laissant loin derri^re lui son arm^e; 
il est mont^ sur un cheval qui bondit et t^cume. Le Turc a le sabre entre 
les dents; c*est ainsi qu*il approche des Serbes, 

« Quand Miloch apergoit le Turc^ il saute & cheval et prend son sabre dans 
la main droite. 

« — Arrfite, lui crie-t-il, od vas-tu? Qui te pousse? Fou que tu es, ne 
Yois-tu pas que tu vas & ta perte. 

« Mais le Turc ne s*arr6te pas; les voici tous deux qui se chassent et se pour- 
suivent. Et les armies s*arr6teDt pour voir comment combattent les h^ros. 
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Chacun d'cux ddcharge ses pistolets sans atteindre son ennemi, puis chacun 
arrfite son cbeval el s'apprdle k charger de nouveau en insullant son rival. 

u Et void comment parle le Turc M^ho : 

« — Chien de Chretien, de quel pays es-lu? Quel est ton nom? As-tu una 
m^re en cheveux blancs? Inscns^I Es-tu maric^? Ta m^re pleurera bientOt 
comma la coucou, et ta femme sera veuva, veuva par la main de celui avac 
qui tu ta masures aujourd'hui. 

« Et Miloch de Pozerye lui r^pond ; 

a — Qu*est-ce que tu me demandes, bfttard? Je n*ai pas Thabituda de cacher 
mon nom. Je suis Miloch de Pozerye; ma vieilie m^re m'a vu assez longtemps, 
elle a mari^ son fils presque enfant, j'ai aim^ ma ch^re femme assez long- 
temps, j*ai coup6 assez de tfites turques, tons les d^sirs de mon coeur sont 
remplis, et cela ne me chagrinera pas da changer ce monde pour un autre. » 

« Mais toi, Turc batard et fou, qui es-tu, comment ta nomme-l-on? Ta 
m^re estelle encore en vie? Par hasard, serais-tu nouvellement mari^? Ta 
m^re pleurera bientOt comme le coucou, et ta sultane, on ne Tembrassera 
plus, grtlce a cet homme k qui tu t*adresses aujourd*hui. 

« El M<5ho lui rdpondit : 

« — Moi non plus, Chretien, je ne cache pas mon nom. Mon nom est M^ho, 
je commande k la moili^ de la Bosnie. Ce que je cherche partout depuis 
trois ans, c*est ce Miloch de Pozerye. Le renconlrer sur un champ de bataiile 
et me venger de lui m'est plus doux que de poss^der tout Tor el les tr^sors 
du sultan. Allah I Allah ! Louange d Dieu. Enfin, Chretien, enfin je te liens. 

Quand il entend cela, Miloch de Pozerye, 11 relive la Idle, il grince des 
dents. 

a — Tu es M^hOy malheur & ta m^re, c*est toi que je cherche. II n'y a 
qu'une femme qui fuirait devant toi. 

« Chacun a Irouv^ son homme; ils ^peronnent leurs chevaux. Miloch a 
son sabre dans la main droite, prfit k bien recevoir le Turc; il a son sabre dans 
la main droite, afin que les deux armies voient bien comment un Serbe 
tranche une Idle. 

« Quand Mt^ho voit cela, il a peur. Que Dieu I'^crasel II retient son cheval, 
tire de sa ceinture deux pistolets, il vise le Serbe, la flamme brille, les pis- 
tolets partent. Que leur mattre soil mauditi Mais la fortune et Dieu sont avec 
les Serbes. Ni un coup ni Tautre n'ont port^. 

« Quand M^ho voit que Miloch est rested droit sur son cheval, il a peur. Que 
la bonte soil sur lui I II jette ses pistolets, tourne bride et s*enfuit vers les 
siens. Miloch le poursuit sur son cheval rapide : a Arrdte, poltron, arrdte. 
M^ho, tourne done pour que nous nous t&tions ensemble ; c'est une honte 
que de fuir quand deux armies nous regardent. » Mais le Turc fuit toujoui-s 
et sans retourner la tfite. 

« Voyez : Miloch ne perd pas de temps; il tire des fontes les pistolets; la 
flamme brille, le pistolet part, il chante pour Miloch, qu'il porle k M^ho la 
peine et la douleurl Et voil& le Turc qui chancelle sur son cheval, comme 
s*il ^tait ivre-mort. Et Miloch commence k parler : — En as-tu assez? Aimes- 
tu cette ivresse-l&? J'en ai d^'}k abreuv^ plus d'un de cette sorte; une fois 
qu'on dort, on ne se reveille plus. 
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« Et d*un coup de sabre, il abat la t^te de M^ho. 

« H^jouis-toi, terre de Pozerye I Tu seras toujours un nid de faucoDS. 
Quand la Serbie est dans la peine et Taffliction, c'est k Pozerye qu*on dl^ve le 
faucoD qui sera le secours et le salut de la Serbie. 

ff R^jouis-toi aussi, m^re de Milocb, rt^jouis-toi d'avoir enfant^ un tel filsl 
R^jouis-toi, Milocb, et que soil sanctifi^e ta main adroite, cette main qui a 
abattu M^ho, le cbef des Turcs, Tennemi mortel des Serbesl R^jouis-toi^ 
Milochde Pozerye, et que ton nom etton souvenir puissent \ivre aussi long- 
temps que le soleil brillera dans le ciel. n 

Assur^ment on peut lire ceci , meme apres Bomere. Les deux 
personnages nous touchent pen, quoiqu'il soil toujours beau de voir 
deux hommes jouer ainsi leur vie dans una lutte h^roique; mais 
Je poete est grand, encore qu*il ne soit qu*un poete inconnu, un poete 
populaire. 

Venons maintenant a des poesies moius feroces, a celles que les 
Serbes appellent des poesies de femmes. Elles ont aussi un carac- 
tere bien tranche ; c'est la simplicile qui y regne, et puis un senti- 
ment tres-vif de la nature. Ce sentiment, nous ne I'avons guere, nous 
qui vivons dans les grandes villas, ou nous na Tavons que d*una 
fa^on artificielle. Je ne veux pas dire du mai des grandes villes an 
general, ni da Paris en particulier, ja suis Parisian da naissance; 
mais anfin la promenade sur les boulevards me sambla toujours una 
promenade antra deux rangees da murs qui n'an finissent pas, et 
c'est un pen la definition d*una caserne ou d*una prison. Si Ton 
charcha un coin da verdure, on ne trouva qua des arbres qui meurant 
da soif, les yaux n'ont ricn qui les satisrassa. Cela n'ast pas bon pour 
rbomma, qui est oblige da sa raplier sur lui-mema ou da ragarder 
da trop pres sas samblables qui na sont pas toujours aimablas. La 
vie est factica. 11 n'en est pas de m6me da Thomma qui est en con- 
tact direct avec la nature. Quand on a la bonheur de vivre en plein 
air, dans les bois, dans les plainas, on s'attacba a ce soleil qui 
n est jamais mecbant pour personne, a ces arbres, a ces rochers , et 
pau k pau on laur communique una part de sa pansee, on las fait 
vivra da sa via , et par una illusion toute naturella ils vivent avec 
nous, et quand nous leur parlous ils nous repondent. Cast ainsi que 
la nature sa mSla a notra existence , pour nous cbarmer et nous 
calmer. 

Cat amour de la nature est das plus vifs chez le peuple serbc. 
Chanter, se senlirconstammentsousrinfluence d'une nature vivante, 
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parlante, qui r^pond a tous les battemenls de leur coeur, c*e8t Ik le 
plaisir des femmes serbes, c'est ce qui explique i'attrait particulier 
de leurs poesies. De plus, elles ont dans Tesprit je ne sais quelle 
grace naturelle, elles savent trouyer des formes charmantes qui sont 
tout a fait neuves, et dont notre poesie pourrait certainement tircr 
parti. Telle est, par exemple, cette poi^sie intitulee : 

QUI VAUT LE MIEUX? 

« Au bord de la mer, le citron d'or se glorifie : Aujourd'hui , qui vaut 
mieux que moi? 

« Elle I'a entendu, la pomme cach^e dans le vert feuillage : Tu te vantes^ 
citron d*or, aujourd*hui personne ne vaut micux que moi. 

« Elle Ta entendu, la prairie qui n'est pas fauch^e : Tu te vantes, pomme 
verte, cacbde sur ton arbre, aujourd'bui personne ne vaut mieux que moi. 

« Elle I'a entendu, la jeune fille qu*un mari n'a pas encore embrass^e : Tu 
te vantes, prairie qui n'es pas faucb^e, personne aujourd'bui ne vaut mieux 
que moi. 

II entend cela, le jeune bomme qui n'est pas mari^ : Vous vous vantez 
tous et vous avez tort^ car aujourd'bui personne, certes, ne vaut mieux 
que moi. 

<K Beau citron du bord de la mer, aujourd'bui je te cueille; pomme verte 
qui te cacbes dans le feuillage, aujourd'bui je te prendsl 

« Prairie qui n'est pas faucb^e, aujourd'bui je te faucbe; jeune fillc qu'un 
mari n'a pas encore embrass^e, aujourd'bui je t'^pouse. » 

A c6t^ de cetle poesie en voici une autre qui a peut-^tre quelque 
chose de plus doux encore. La donnee en est simple, elle est d*une 
naivete, et en m^me temps d'une delicatesse exquise. 

LA JEUNE FILLE QUI R£VE AU BORD DE LA MER. 

« Une jeune fille est assise au bord de la mer, elle regarde et ello r6ve : 
mon Dieu ! mon bon Dieu I — Qu'y a-t-il de plus vaste que la mer, — 
de plus large que la prairie, — de plus rapide que le chcval; — qu'y a-t-il 
de plus doux que le miel, — qu'y a-t-il de meilleur qu'un fr^re 1 

« Et du fond de la mer, un petit poisson lui r^pond : Pauvre enfant, t6te 
foile I Le ciel est plus vaste que la mer, la mer est plus large que la prairie, 
I'oBil est plus rapide que le cbeval, le sucre est plus doux que le miel, et il 
y a quelque chose qui vaut mieux qu'un fr^re, c'est un mari. » {Rires et 
Applaudissements,) 

Ces jeunes fiUes Serbes qui font elles-mimes ces jolies chansons 
sont habituees a vivre en plein air, elles ne restent pas comme nos 
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demoiselles sous Taile malernelle , aussi ne craignent-elles pas de 
dire franchement quand elles aiment. Elles s'en expliquent avec la 
sincerite de femmes qui desirent sc marier, mais qui saveat qu*une 
fois qu*elles ont donne leur cceur, c^est a jamais. Aussi ne faut-il pas 
s*etonner si dans ces poesies on trouve une gaiete franche et aussi et 
surtout le desir de se marier. Une chanson serbe souvent rep6t6e 
est la priere des jeunes fiUes a saint Georges, patron de la Serbie. 

a Oh ! saint Georges, grand saint Georges, fais que Tan prochain 
je ne sois plus dans la maison de ma mere, — ou mariee ou 
morte, — mais grand saint, j'aimerais mieux etre mariee. » [Rire 
gdneraL) 

Cette naivete qui n*est possible qu'ayec une grande honnetet^, se 
retrouve dans d'aimables poesies que je vous demande encore la per- 
mission de vous citer. Telle est celle-ci : La jeune fille et le cheval^ 
c'est un jeune homme qui Ta composee. 

« Hier, k la nuitde, nous avons fait un boo souper. J*y ai vu une char- 
maate fille; je lui ai donn^ mon cheval a garder, et je Tai entendue quilui 
parlait tout bas. 

« — men bel alezau, mon alezan dor(^^ ton mattre est-il mari^ ? — fianc^ 
peut-filre? 

« Et Talezan a r^pondu : — Non, non, ma belle enfant, mon maltre n'est 
pas fianc(^ et encore moins marie ; mais il reviendra k la saison prochaine, 
et il reviendra pour t'emmener avec lui. 

« Et la jeune fille dit aussitOt au cbeval : — mon bel alezan^ si je savais 
que tu dises la v^rit^, je vendrais de suite toutes mes ceintures pour argen- 
ter ta bride^ etje dounerais mon beau collier d*or pour la faire dorer. > 

Cette franchise s'exprime quelquefois un peu plus crument. 
Ces jeunes Giles sont d'une chastete parfaite, mais quand Tunc 
d'elles veut se marier, elle veut le faire a son gout. C*est un trait 
particulier a la Serbie que, dans ce pays, les jeunes filles veulent de 
jeunes maris ; ce ne sont pas des peuples civilises comme nous. {On 
rit.) £t Toici une chanson qu une jeune fille serbe adresse, a quoi? 
a son visage! 

« La jeune fille lave son blanc visage, et lui dit : mon blanc visage, 
si je savais qu*on ddt te donner k un vieux mari, j'irais k la forfit verte, 
je cueillerais toute Tabsintbe, j'en exprimerais toute I'amertume, et je te 
laverais, 6 mon blanc visage, avec cette eau, de faQon qu*^ mon vieux mari, 
tous les baisers soient amers; mais, 6 mon blauc visage, si je savais que ce 
fAt k un jeune homme qu'on te donnAt, jMrais dans le vert jardin, j'en cueii- 



16 UEVUE NATIONALE. 

lerais toules les roses, j*cn expriraerais tout le parfiim, el je t'en lavcrais 
chaque matin, 6 mon blanc visage, pour quo les baisers de mon bien-aim^ 
fussent parfum^s el que son coeur fOl r(5joui. » (Rires et applaudissements.) 

Ce sont la les chansons d*nn pcuple heureiix, el hcureux parce 
qu'il est libre. Qiiand on enlre dans d'aulres pays slaves, la, au 
conlraire, on Irouve la Irislesse, trislcssc qui tienl a beaucoup de 
causes, mais qui lient aussi a celle nalure severe, a ces grandcs plai- 
nes, a ces neiges infinies, h ccs forels immenses, qui abaltenl 
rhomme, et ne Texcilent pas comme le spectacle d'un beau soleil. 
C'esl la le caraclere parliculier des peuples de la Pologne, de TU- 
kraine, de la Rulhenie. C'est une race melancolique et qui accom- 
pagne ses chants de melodies qui repondent parfaitement au carac- 
lere de ces poesies, el qui sonl impregnees d'une Irislesse penclrante. 
fitre trisle n'cst pas une mauvaise condition pour etre poete, el ces 
poesies-la onl peul-etre un allrait parliculier que n'ont pas celles des 
Serbes, plus vivanles, plus gaies, plus animees. Parmi ces poesies 
j'en ai choisi chez des peuples differents. En voici une, par exemple, 
qui se chante en Boheme el qui est inlitulee la Morte. C'est un 
jeune homme qui revient pour chercher sa bien-aimee, et qui ne la 
trouve plus. 

LA MORTE. 

« J'ai cherch6 le bois ^pais ou pousseat les grandes herbes; les filles du 
pays ^taienl la qui fauchaient. 

Et j*ai appeld les faucheuses : Diles-moi si celle que j'aime est parmi 
vous, jeunes filles? 

a Et elles ont soupir^ el m*onl rdpondu : Non, b^Ias I non, on Fa couchde 
dans la tombe il n'y a pas longtemps. 

— Montrez-moi la route que je dois suivre pour alteindre le sombre 
asile oil dormenl les morls. 

« — La route est dcvant toi; la tombe, tu la connaitras par les couronnes 
de romarin que ses compagnes y ont jet^es. 

« Le front baissd, deux fois j*ai parcouru le cimeli^re; mais je n*ai vu ni 
lerre remu6e ni tombe nouvelle. 

c J'allais sortir, quand TcfTroi glaga mon coeur; une tombe nouvelle se 
gonllait Icntement devant moi. 

« El j*entendis une voix qui parlail bas, et qui disait : — Ne trouble pas, 
ne trouble pas le sommcil des morts I 

a Qui marche sur mon scin? Quels sonl ces pas qui s^cbenl la ros^e de ce 
lit oii s*endormenl ceux qui sont fatigues? 

a — Mon enfant, mon enfant, ne parle pas ainsi ; autrefois, lu o'a pas 
d^daign^ mes presents. 
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<c — Tes presents, je les ai aim^s; mais jen'en ai rien gard^. Je n'en ai 
rien emport^ dans le tr^sor de la tombe. 

« Va trouver ma m6re; dis-lui de remeltre entre tes mains tons ces pre- 
sents que j'aimais autrefois. 

« Puis jette Tanneau d'or dans Tablme de la mer, et la paix de r^ternit^ 
me sera donn^e ; 

« Et jette le mouchoir blanc au fond, tout au fond des eaux, pour que 
ma t6te puisse reposer tranquillement dans la tombe. » 

Ge qui me parait attestor ranciennet6 de cette ballade, et, selon 
moi, ce qui en fait la beaute, c*est ce sentiment etrange qu'un mort 
qui a aim^, vit en quelque fa(on et souffre jusqu*a ce que les der- 
niers gages d*amour soient detruits. EUe est la, ia pauvre morte, elle 
ne pent reposer; elle pense a ce qu'elle a aime, a cet anneau d'or 
qu'on lui a donn^, et il faut, pour ainsi dire, une rupture Tiolente, 
une espece de sacrifice, pour lui rendre le repos qu'elle a perdu. 

Maintenant passons dans TUkraine, je n'ose pas trop dire chez les 
Cosaques, mais apres tout, ces Cosaques sont de braves et d'excel- . 
lentes gens... dans leur pays. {On rit.) Une jeune fille qui aime a 
perdu son fiance. II a ete prubablement enleve par cette terrible 
conscription russe, qui emporte un homme a yingt ans, le separe 
de sa mere, de sa fiancee, de tons les siens, Tenvoie pendant yingt 
ans au Caucase ou ailleurs et, apres cela, le rejette dans son pays 
ou il ne trouve plus ni sa mere, ni rien de ce qu'il a aime, ou 11 
ne pent plus se reconnaitre lui-meme, ou il rentre comme un 
Stranger! Eh bien! la jeune fille est seule, elle chante, et j'avoue 
que de tons les chants de tristesse que j'ai entendus, je n*en con- 
nais aucun qui soit comparable a celui de cette pauvre paysanne de 
rUkraine. 

LA JEUNE FILLE AMOUREUSE. 

« Le vent souffle et crie. — Les arbres plient. — Oh ! mon coeur sou£fre, 
— mes larmes coulent k flots. 

a Je compte les ann^es par Is chagrins, — et je n'en vols pas la fin; — 
mais mon coeur est plus l^ger — quand j'ai pleur^ I 

« Les larmes soulagent le coeur, — eiles ne le rendent pas heureux. — 
Qui a go<it^ un seul moment de bonheur, — ne I'oublie jamais I 

« II y en a qui envient ~ ma destin^e. — lis disent : « Heureuse fleur — 
« qui fleurit dans la plaine I » 

« La plaine c*est du sable — brQl^ par le soleil, appelant la rosde. — 
Oh I sans mon bien-aim^ ^ que la vie est sombre 1 
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« Rien ne me platt saDs lui; — ]e monde est un cachot. — II n'y a plus 
de bonheur. — J*ai perdu la paix du cceur. 

« Oil es-tu, mon bien-aim^^ — oii cstu ? — Viens et vois, tout ^tonn^, 
— comme je pleure apr^s toi. 

« Sur qui m'appuyer? — Qui me souticndra, me carcssera, ~ mainte- 
nant que celui que j'aime — vit si loin de moi I 

« Je voudrais fuir vers toi, mon amour; — mais je n'ai point d*ailes. — 
Fl^trie, bris^e, sans toi — & chaque heure je meurs. » 

Enfin j*ai traduit una ballade polonaise, qui a, ce me semble, un 
caractere tout particulier : c'est una legende. Sans doute j'aurais pu 
trouver dans la po^sia polonaise des choses plus belles ; mais calle-la 
a quelque chosa qui malgre moi m*a louche, m'a emu, et quand 
Yous I'aurez entendue, tous verrez pourquoi. La piece est intitule 
Le pauvre Orphelin. 

« Le pauvre petit orphelin erre de tons cOt^s, cherchant sam^re et pleu- 
rant bien fort. 

« J^us-Christ Ta rencontre ; il lui parle doucement : ~ Pauvre petit en- 
fant, oCi vas-tu 7 

« Arrdte, arrfite, enfant , tu vas trop loin; si tu vas si loin, tu ne trou- 
veras pas ta m^re. 

« Va, cher enfant, va dans le vert cimeti^re. Du fond de la tombe, ta 
m&rete parlera. 

« — Qui frappe si fort sur mon tombeau ? — M6re, ch6re m^re^ c'est ton 
pauvre enfant ; 

a Prends-moi, prends-moi ; je suis si malheureux sans toi I 

« — Retournea la maison, mon enfant, et dis ^ ta belle-m^re qu'elle lave 
ton linge sale, qu'elle te peigne et t'habille. 

« — Quand elle lave ma chemise, elle Temp^se avec des cendres; — quand 
elle me la met, elie me gronde et me bat. 

c Quand elle peigne ma tdte, le sang rouge en sort; quand elle arrange 
mes cheveux, elle me tire de tous c6t(^s. 

« — Retourne k la maison, mon enfant, le Seigneur s6chera tes larmes. » 
L*enfant retourne au logis et se couche pour pleurer. 

« II se couche pour pleurer, il ne pleura qu'un jour; le second jour il 
g^mit; le troisit'ime il mourut. 

« Du ciel, Notre-Seigneur envoya deux anges pour remonler au ciel avec 
le pauvre enfant. 

« De Tenfer, notre Seigneur envoya deux demons pour prendre la ma- 
rfttre et la jeter dans I'enfer. » {Vifs appUmdissements.) 

VouB m'avez compris; il etait impossible que cet enfant de la 
ballade ne nous fit pas tous peliser a la Pologne. {Les applaudis-- 
sements interrompent pendant quelque temps I'orateur.) Elle 
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aussi, et ce fut la son grand malheur, elle aussi a et^ pendant 
longtemps un enfant, avec toutes les qualites, tout le cbarme, et je 
dirai aussi tons les defauts de Tenfance. Au dernier siecle, elle etait 
rest^e ce qu'elle 6tait deux siecles plus tdt, brillante, cbe-valeresque, 
turbulente, tapageuse, croyant k la fortune de sa jeunesse et de son 
bras, confiante aussi comme sont confiants tous les enfants, tandis 
qu*autour d'elle, des Toisins yieillis dans les intrigues politiques, 
rus^s, calculateurs, disposant d'armes redoutables, Tenserraient peu 
a peu, et un beau jour la pauvre enfant tombait sous la main d'une 
maratre. {Applaudissements redoublds.) 

Gombien de fois depuis ce temps, combien de fois s*est-elle toum^e 
vers nous , et nous a-t-elle adress^ cette parole que B^ranger met 
dans la bouche d'un Polonais, d'un vieil ami de la France, de Ponia- 
towski entraine dans TElster : 

Rien qu'une main, Frangais, je suis sauvd I 

{Applaudissements enthousiastes,) 

Mais, comme le dit une prophetic polonaise et une proph^tie de 
d^sespoir qui trop souvent a ete vraie : a Dieu est trop baut et la 
France est trop loin. » [Quelques voix dans Fauditoire : non, non !) 

Ces deux mains separees pourront-elles se reunir, c'est le secret 
de la destinee; mais notre devoir a nous, simples pariiculiers, c*est 
de nous int^resser a ce peuple b^roique, c'est de faire, comme nous 
le faisoDS aujourd*hui, un appel a tous les sentiments genereux pour 
ces exiles, pour ces blesses qui Tont peut-etre venir cbez nous en 
foule. Nous ne leur rendrons pas leur patrie, la patrie, c'est une 
mere, on ne la remplacepas. [Vifs applaudissements.) 

Mais nous leur donnerons au moins ce que la France peut-6tre 
seule au monde pent el ose donner, un asile a Texile , un foyer oil 
il puisse panser ses bicssures et trouver des amis , un coin de terre 
enfin, oil il lui soit donne de reprendre courage, d'attendre el d'es- 
perer. [Applaudissements prolonges,) 
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CHANTS POPULAIRES 



DE LA RUSSIE. 



Cest une eharmante itude que cclle dcs chants populaires, une 
6tude variie et f^conde, digne d'exciter au plus haut degr^ FinMrdt 
du psychologue par la peinture des caract^res qu'elle lui prftsente; 
;de rhistorieiiy par les traditions dont elle embrasse les divers cycles; 
du poite, par Taccent primitir, par I'expression ^nergique et pas- 
sionn^e qu'elle lui r6vHe. \ 

Toutes les tribus de la race slave, les Serbes, les Boh^miens, oht 
une grande collection de chants populaires. Derniirement on a Ii|^- 
cueilli ceux des Wendes (1), et chaque jour les recherches des ^m- 
dits accroissent la collection des chants polonais. Les Russes, au dfre 
d'un jeune philologue, en ont un plus grand nombre que toutf les 
autres peuples de TEurope (2). 

Le peuple nisse aime, comme les anciens Slaves, le chant et la 
musique. II a des chants pour ses amours, pour ses combats, pour 
ses r^tes et ses joies de famille. II a conserve son ancien rhythme 
et ses anciens instrumens; la gussli avec ses cinq cordes, la bala-- 

(1) Volkilieder d$r Wenden in der Ober und Nitder Lauiitx, 1 \o\, in-i». 
(S) LUerarii€h9 Bilder au$ Runland, p. 7. 
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laika qui ressemble h la guitare du majo espagnol, le gudok que Ton 
pourrait prendre pour une de nos basses d'orchestre, la come pareille 
k celle qui fait retentir sur les montages de la Suisse les lentes ct 
profondcs vibrations du ranz desvaches, le chalumeau qui rappclle 
ndylle de Th6ocrite, T^glogue de Virgile; la fltite et la cuillere dont 
on se sert en guise de castagnettes. 

Les chansons populaires russes sont remarquables par leor plain- 
tive ra^lancaGe, par leiir richesie d'images eiapr«nt6es aai scenes 
de la nature, par les id^es superstitieuses qu'elles retracent et les 
tendres soupirs qu*elles r^p^tent. Les Russes ont dans leur langue 
une quantity de diminutifs, de mots caressans et pleins de charme. 
lis ont souvent recours aux c<>B){>araisoDS, et ces comparaisons sont 
pour la plupart autant de symboles gracieux ou ^nergiques. Dans 
r^motion qui les saisit, its s'adressent h tout ce qui les environne et 
confient au nuage, au vent les regrets de leur amour ou I'^lan de 
leur espoir. Le rossignol et le coucou sont les oiseaux compatissans 
qui r^pondent h leurs douleurs; Tbirondclle porte leurs messages. 
L'arc-cn-ciel qui se Ifeve sur une maison annonce qu'il s'y trouve 
une fiancee. La lune se cache avec tristesse apr^s la mort de Tem- 
pereur. La plaine ou les ennemis ont pass6 se couvre de plantes 
am^res. Les larmes qui content en abondance ressemblent au ruis- 
seau; les larmes qui torobent doucemeot sont comme la roste. Le 
jeune guerrier est semblable au eoiirat^x Taacon, la jeane fiUe an 
cygae blanc. La belle fiancee tremble pour son 6anc6 en apereevant 
le Doir corbeau, et le criminei tressaUle as marmure des arbres. 

Ainsi partout ce rapprochement de la nature eit^ieure et des pen- 
s6es les plus intimes , partout cette lot myslirieuse de Tattractton 
morale et physique, cetle n6cessit6 de rbomme qui sentant sa fai- 
blesse dans sa sonffrance et dans sa joie, 61ive ses regards vers le 
ciel et cherche un accent de sympatbie parmi les 6ires ^^ Fen* 
vironnent. 

Le premier recueil des chaats msses date de 1770 k iTlk, II Cat 
public h Saint-P^tersbourg par Tschulkow, en q^atre vohmes in-8^. 
Deux ans apr^s, il en parut une seconde Edition » et Norikew en pa- 
blia une troisi&me plus ^tendue, k Moscou, en 17M« Le consdlier 
Lwow fit, en 1790, une nouvelle collection de ces poesies du peuptei. 
On en doit une encore pleine de tactet de godft au conseiller Daue- 
triew (Moscou 1796), et une autre au pofete Schukowsky. 

Le plus anden de ees pmbfli£S populaires est consacri^ k la m6- 
moirc dlgor^ prince de Novogacod. It raeoale lea bata i Hei 4«e ce 
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h6rod Hvra, vers le miltea da xii* 9i6cle, aux Polowris (1); ses joars 
de d^faite et scs jours de triomphe, sa captivity et sa d^Iivrance. 
Cest uiie (Buvre empreinte d*un profond sentiment de nationality, 
tout-i-fait russe par la pens^e, par la forme et par les images. Cest 
une des parties les plus importantes dun cycle historique qui dans 
sa vaste ^tendue embrasse des traditions lointaines et m^l^es de 
traits fabuleui, le r^gne de Wladimir, les guerres contre le» Mon*- 
gols et les principaleft phases de Thistoire de Pierre-le-Gnind. 

Yoici ce qu*un de ces chants rapporte de la naissamoe d*an h^roB. 
Cest Teraphase orientale adoptee par une peuplade du nord : 

« All milieu d'on frais jardin se promenait la jeune prhiccsse Harthe, flUe 
de Wreslair. 

« Elle pose le pied sur un mediant serpent qui s'enlace autour de son Sou- 
lier de mdroquin vert , 

« Autour de son bas de soie et frappe sa blanche euisse. 

n Alors la princesse se sentit enceinte. Elle se sentit enceinte et mit au 
monde un enfant. 

A La clart^ de la lune se r^pandit h la surface du ciel. 

a A Kieff est n^ un guerrier puissant , le jeune Tolck, Ills de AYreslaff. 

« A sa naissance la terre trembla; le c^l^bre empire indien se sentit ^branl^^ 
€t la mer bleue agita ses vagues. 

« Le poisson se plongea dans les profondeurs des eaux, Toiseau s*^lan^ 
dans les airs; 

« Les taureaux, les cerfs s*enfuirent au-deU des montagnes; les lievres, 
les renards se cach^rent dans les for^ts ^paisses. 

« Les loops, ks oots dispamtent dans les bois de sapins; les marties, les 
iubelineSf dans les broussailles sombnas. 

« Volek est n^ depuis une heure, et dej^ il parle, et sa voix v^nne eomme 
le tonnerre. 

« — O ma mere, dit-il, ma noble mere, jeune princesse Marthe, fille de 
Wreslaff, 

« Ne m*emmaillotte pas dans des langes de pourpre, ne me lie pas les 
membves dans des oeinUires de soie; 

« Donne-jBoiy dma mdre, une cuirasse d'acier, pose sur ma t^ un casque 
d'or; 

a Remet»-mai one massue lourde cooune du plomb, une n^assue qui p^ 
trois cents Uvres. » 

Un autre chant retrace en quelques mots 6nergiques la haine des 
Russes contre lesTartares et la doulenr que Tinvasion de ces forou- 
ches aventuriers jetait dans le cceur des pauvres m^res : 

(f ) fiat^taas Doroades des plaines et des steppes. 
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« Sur la haute montagne brill ent des feux nombreox , des feax nnislfes. 
Dors, mon enfant. 

« Autour de ces feux sinistres sont assis les m^ans Tartares. Dors, moa 
enfant. 

lis sont assis \h et partagent les d^pouilles de ton p^re. Dors, mon 
enfant. 

ft R^veille-toi, leve-toi , mon enfant. Prends T^p^e damasquin^ suspendue 
h la muraille. 

a Avec cette ^p^ frappe, frappe les Tartares et leurs enfans; frappe-les et 
d^chire-les en morceaux. » 

Pierre-Ie-Grand est apparu, et le peuple a chants avec enthou- 
siasme ses conqu^tes, ses exploits; Pierre-le-Grand est mort, et Ic 
peuple fait entendre sur sa tombe cette plaiate lamentable : 

<i Notre p^re, notre lumi^re, pourquoi ne nous ^laires-tu plus oonune au- 
trefois ? Depuis le soir jusqu*li minuit, depuis minuit jusqu'au luatiO) tu te 
caches dans les nuages, tu te plonges dans le noir brouillard. ^S 

A Sur notre sainte terre de Russie, a P6tersbourg, la ville glorieuse, dans 
I'eglise de Sain^Pierre, h droite du choeur, h cdt6 du cercueil de Pierre !•*■, 
de Pierre-le-Grand , un jeune caporal prie Dieu et pleure comme si une riviere 
coulait de ses yeux. 

ft U pleure la mort du tsar, du tsar Pierre V^ et dit en sanglotant ; 
Ouvre-toi , ma m^re, terre humide, ouvre-toi des quatre c6t^; l^ve-toi , cou- 
vercle du cercueil, reploie-toi, draperie d*or; r^veille-toi , tsar, r^veille-toi , 
notre pdre; regarde ta ch^re, ta noble et brave arm^. Sans toi nous sommes 
oomme des enfans sans leur m^re. > 

Un autre cycle de chants populaires d^peint les sentimens du peuple 
dans divers incidens et diverses situations. J'en choisis qh etia, dans 
one norabreuse collection, qaelques-uns que Ton peut citer sans 
qu*il soit besoin d*y joindre an conunentaire. 

LA UORT DU GUERRIER. 

ft Le brouillard est tomb^ sur la mer bleue et la douleur sur le coeur ar* 
dent; le brouillard ne se dispersera pas sur la mer, la douleur ne s'doignera 
pas du coeur. 

« Ce n'est pas un astre qui brille sur la plaine lointaine, c'est un petit 
bQcher qui fume. Auprte du bdcher est un tapis de sole, et sur ce tapis est 
oouch^ le jeune homme audacieux. 

« II presse son mouchoir sur sa blessure mortelle et tente d*arr6ter son 
sang brdlant et imp^tueux. Aupr^ de lui est un fier coursier qui frappe du 
pied le sol humide comme s'il voulait parler k son mattre. 

« L^ve-toi, dit-il, beau jeune homme, mets-toi sur ma croupe, et je fempor- 
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ttni sur la terre Datale, vers ton pere, vers ta m^, vers tes parens et tes 
petits enfans, et vers ta jeime epouse. 

« Le jeune homme audacieux soupire; sa forte poitrine palpite; ses blanches 
mains retombent fatigues; sa blessure mortelle s'est rouverte, son sang coule 
oomme uue riviere, et il dit a son cheval : 

« Ah 1 mon bon coursier, mon coursier fidele, mon fidele camarade de ba- 
taille au service du tsar, dis h ma jeune Spouse que je suis mari^ avec une 
autre femme, que j*ai pris pour dot la plaine deserte, que T^p^ aigue nous 
a fiances, et que la fl6che ac^ree nous a reunis sur la couche nuptiale. » 

LB PAUVRB MOINE. 

« £loigne-toi, 6 la bien-aimee de mon coeur; 61oigne-toi de la cellule du 
pauvre moine qui s*afflige d'etre enchain^ par un voeu qu*il ne pent rompre! 
Ote-moi,6 ma ci)6rie, 6te-moi ce capuchouet ce noir manteau. Poseta blanche 
petite main sur mon coeur; sens oomme 11 bat avec force, comme h chaque 
pulsation mon sang bouillonne. Essuie les larmes ameres qui tombent de mes 
yeux, prends piti6de ma douleur. Jerenonce au pardon de mes fautes pourvu 
que tu m'aimes, 6 toi que j'aime tant. » 

CHANSON D' AMOUR. 

« Le nuage cache le beau soleil, le nuage sombre voile la lumiere. La jeune 
fiUe est pensive et triste. Personne ne connatt la cause de son chagrin. Ses 
parens mime ne la savent pas, ni sa petite soeur, la blanche colombe. 

« Ob I dis^moi, pauvre douce jeune fille, ne peux-tu apaiserta douleur? ne 
peux-tu oublier celui que tu aimes ni le jour, ni la nuit, ni le matin, ni le 
soir? 

« Et la jeune fille r^pond avec tristesse : « 

«< J'oublierai celui que j'aime quand mes pieds cesseront de me porter, 
quand mes blanches mains retomberont sans mouvement, quand mon regard 
s'eteindra, quand on me mettra la planche du cercueil sur le coeur. » 

CHANSON DB BRIGAND. 

« Ne fais pas de bruit, ma petite forit verte; ma mere, ne me trouble pas 
dans mes pens6es, car demain matin je dois aller a l*iuterrogatoire devant le 
terrible juge, devant le tsar lui-mlme. 

« Le tsar m*adressera la parole et me dira : RIponds, riponds, mon enfant, 
fils de paysan, avec qui as-tu men^ la vie de brigand ? Avais-tu beaucoup de 
compagnons? 

« Je ripondrai : Tsar mon espoir, tsar tr^ chr^tien, je te feral connaltre 
toute la v6rit^. Des compagnons, j*en avals quatre : le premier, c'^tait la nuit 
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obsovie; le teooad, e'toit hiob ocwtoaa d*aeier; I0 troisitac, dmhi boa ^lenl, 
et le qiiatrieme, mon arc bien tendu. Mas mcmgert, c'toient tot Heches 
dtircies au feu. 

« Alon le tsar mon espoir, le tsar trte chr^tien, me dira : H — ne ur k foi, 
mon infant, qui sals si bien voler et si bien parler; pour ta vfoompease, je 
le ferai an beau pr^nt, je te donnerai un palais aa milini 4m cbMnps, deux 
poteaux et une corde de chanvre. » 

LES DBUX AHAIfS. 

« Un brave jeune homme avait parcouru rukraine pendant trente-trols ans. 
Chemin faisant, il arriva cliez le roi de Litlmanie. 

« Le roi eproufe de raffection pour lui; il raocueille g^n^osemtot, le 
comble de bont^ et la fille du roi ne peut asses admirer la beant^ virile de 
retraoger. 

« Le beau jeune homme se met k boire et se vante en paroles trop hardies : 
Ah! mes fr^rss, dit-il, on a assez hu et asses jou6, on a assez long-temps 
popt6 des Tltemens pr^enx, on a assa tenu la main de la filk do roi, on a 
assez dormi pres d*elle sur le duvet. 

« Les compagnons du jeune bomme ^taient m^bans. lis ont ^t^ trouver 
le roi et lui ont dit : Eh ! notoe p^ve, le terrible roi, tu ne sals pas ce qui se 
passe, tu n'en as aucune idee; ta lille est Tamante de T^tranger. 

« Le roi est entr6en col^ et a cri^ h haute roix : Al<je encore des servi- 
tevnrs fiddly? Prenez cet Granger et jetez-le dans une sombre prison. Altez 
dans la plaine eveuser deux fosses profondes, mettez-y denx potences ^ler^es, 
mettez^ une poutre de Mne et une corde de sole; et en j condnlsant 
r^tranger, ne le faites pomt passer devant le palais, de peur que la princesse 
ne le voie. 

« Le jeune homme a pos6 le pied sur le premier degr^ et a dit : Adieu, mon 
p^re et ma mere. II s*avance sur le second degr6 : Adieu, tous mes parens et 
anc^tres. H monte le troisi^e : Adieu, beUe prinoesse, lom!^ de mes yeux. 

« De loin, la fille du roi a entendu sa vofx; elle court dans sa haute de« 
meure, elle prend ses cl6s d*or, ouvre sa caisse d'argent, prend deux couteaux 
damasquin^s, et les plonge dans sa blanche poitrine. 

« Le jeune homme flotte pendu k la potanee, et la jeune fille meurt sous 
le couteau. Son pere arrive. A peine a-t-il eu le temps de lever les yeux, qu*il 
a vu sa fille morte, et il frappe de ses mains la table de chtoe, et il dit : Lu- 
mi^re de mes yeux, ma ch^re fille, pourquoi ne m*as-tu pasavou^ que tu ai- 
mais cet Stranger? Je Taurais aim^ aussi, et j*aurais prot^^ sa vie. 

R Puis il crie de nouveau h haute voix : Ai-je encore des serviteurs fiddes? 
Envoyez-moi deux bourreaux impitoyables, et qu'Hs tranchent la t^te k ceux 
qui ont denonc^ ma fille. » 
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CHANT DB DEUIL. 

ft O ma plaine ! na plaine deserts, ma plaine large et libre^ que tu es belle 
k voir! Tu es couverte d*berbe et de fleurs; il ii*y a qu'une seule chose qui 
pour toi soil une tache. 

cc Dans ton seia, ma plaine ch^rie, croissent des broussailles , et sur ccs 
broussailles est pos^ un jeune aigle. II tient entre ses serres un noir corbeau, 
et fait CQuler son sang sur le sol humide. 

« Sous les broussailles est couch^ un brave jeune homme, tout convert de 
blessures et inond^ de sang. 

n Ce ne sont pas les hirondelles qui toument autour de leur ntd ; c'est une 
mkre qui pleure comme si une riviere coulait de ses yeux; sa jeune sceur 
pleure comme si un ruisseau coulait de ses yeux; sa jeune femme pleure 
comme si une fratche ros^ tombait de ses paupi^res. 

« Lb aoleil 8'61^vera h rhorizon et s^hera la ros6e. » 

D^autres chants tieoaent k certaiaes moeurs locales et h certaioes 
coatumes du pays. Un manage est toujours accompagn^ de plusieurs 
chansons ^l^iaques, joyeuses, qui de si^cle en si^cle se perp^tuent 
dans les families et sent une des parties int^grantes de la c^r^moDie. 
Rien ne donne une id^e plus touchanle du caractfere du peuple russe 
que ces paroles de regret et de douleur que la jeune fiancee adresse 
k ses parens au milieu des joyeux prAparatiCs de la f£te nnptiale. 

Ordinairement c'est une vieille ferame qui prepare et r^sout les 
conditions du manage. Elle entre dans la demeure des parens dont 
elle vient demander la fUle, elle s'incline devant les images qui d^- 
corent le fond de la chambre, fait le signe de la croix et prie. Puis 
on loi dit : — Quelle nouvdiet — Bonne nonvelle» r^pond-elle; vous 
avez la fiancee, et moi j*ai le fiance. — Lk-deaaus eUe Eait T^loge de 
odsi qu'elle reprisente, et les parens font T^loge de lenr fiUe. On la 
prie de revenir le aoir; alors oa parle de la dot et on en discute U 
yaleur. Le jeune honune demande, entre antres choses, une chemise 
rouge pour lui et sa m6re et des manches rouges pour sa mire. Le 
manage est dicid^^ Le jeune fianc^ arrive, et d^abord on prie Dieu« 
puis on ae met k table. La fiaacte oflDre k son priteudu un verre de 
hiire; aes compagnes chanlaiit : 

« Nous avons assist^, jeunes filles, h un festin cbez notre amie ch^rie. Ce 
n*est pas Fhydromel que nous avons bu, ce n^est pas le vin vert (Feau-de- 
vie); ce sont les larmes de notre amie. Ce n*est pas pour cent roubles, pour 
miUe roubles , que nous Favons vendue; non , c'est pour une coupe de via. 
Nous ne Favons pas fianote a un prince, a un seigneur, mais k un beaa et 

15. 
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fort gari^on , qui a de blonds cheveux , un visage Ger, et fait des saluts res- 
pectueux. » 

Le flanc^ s'avance vers la Ganc^e; ses compagnes Tentourent, ia 
cachcnt. Cepcndant il lui enldve Ic mouchoir qu^elle tient ii la main, 
ct ellc lui en donne encore un autre. On chante alors une chanson 
en rhonneur du p^rc et de la mfere : 

t^ Cetait la f^te de la naissance de la Vierge. On senna trois fois la cloche 
dans la demeure du brave paysan; trois fois son cocur a palpite de joie : la 
premiere fois, parce qu'U lui est ne un fds; la secoude fois, parce que son Gls 
a ^t^ bien 6lev^; ia troisieine fois, parce que son manage est b^ni. » 

Les jeunes filles sc font donner un cheval et un chariot, et s*en 
vont dans le village en chantant : 

» Dans les prairies, les prairies vertes, sur une herbe tendre, le bon paysan 
faisait pa?tre ses forts chevaux. Leurs pieds sont li6s avec de la soie, leurs 
crini^res sont om6es de perles Gnes. Pourquoi ne boiveut-ils pas Teau de la 
source? Pourquoi ne mangent-ils pas Therbe tendre? Pourquoi restent-ils 
immobiles? lis ont pressenti quelque malheur; ilsont pr^vu qu*ils allaient 
■faire un long voyage. » 

Pendant ce temps» la fiancee s*adresse h ses parens et leur dit : 

(t O mon pere cheri , et vous , ma m^re v6n6rable , que signifient ces pr^- 
paratifs? II est venu ici des hdtes non invito, uon attendus. lis ont ditqu'ils 
voulaient m*emmener. J*ai senti mes genoux fl^chir, ma tite s*est incUn^, 
et mon coeur a palpite de crainte. Pourquoi, mon pere, ^tes-vous irrit^ contre 
moi? Pourquoi avez-vous 6cout^ la voix des Strangers? » 

Le pire et la mire la consolent en lui disant qu*elle ne pouvait 
Tester fiUe, qu*elle devait un jour se marier. 

Elle se retourne ensuite vers son aieul et ses autres parens, et leur 
•deraande h tons pardon du chagrin qu'elle a pu leur causer. Ses com- 
pagnes rentrenty et elle chante en les voyant : 

« mes chores compagnes , vous vous ^tes gaiement promen^ dans la 
large rue, et moi, pauvre Glle, j'ai cess^ mes promenades! Mes cheveux 
blonds ne seront plus tress^ comme autrefois; ma robe ne sera plus si bril- 
lante. Ma liberty de vierge n*est plus. La tendresse de ma m^re m*abandonne. 
Le beau printemps reviendra; vous irez dans la verte prairie; vous cueillerez 
des fleurs, vous tresserez des couronnes pour vos t^tes riantes, vous irez 
clianter gaiement en choeur dans la large rue, et mpi, pauvre femme, je chan- 
terai mon chant plaintif. » 

Le mariage est cdibr^ quelques jours apr^s les fiancailles. Im 
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fiancee est couverte d*un voile blanc qui lui torabe jusque sur ies 
pieds; elle porte un large v^tement sans nianche» et murmure des 
paroles plaintives tandis que ses compagncs ach^vcnt sa toilette. 

Quand la toilette est Gnie, le fianc^ entre dans la chambrc avec le 
gar^on de noce, qui dit au p^re de la fiancee : 

« Pere, b^iiis ta fille pour la route qu'elle va faire, b^nis-la sous la cou- 
roone d'or pour la vie nouvelle oii elle va entrer. » 

La flaocie s*incline tour h tour devant son p6re et sa mire eo leur 
disant : 

ft Ge n*est pas un bouleau blanc qui se penche vers la terre; c'est moi , 
pauvre fille, qui me penche a vos pieds. Benissez-moi , benissez la vie que je 
vais commencer dans la famille ^trang^re. » 

Au moment de se mettre en marche pour T^glise, elle soupire, 
pleure, reruse de sortir. Tous ses parens essaient dc la consoler. 
EnGn on se dirige vers Tiglise, puis on revient se mettre k table, et 
la f6te dure ordinairement trois jours. 

II y a des chants d*une nature non moins tendre et non moins 
naive pour Ies baptimes et Ies naissances, et pour Ies principaux 
jours de f^te de Fannie. II y en a qui racontent en termes doulou- 
reux Tangoisse qui saisit le coeur d'une mire h qui on vicnt enlever 
un de ses enfans pour en faire un soldat. 

La pauvre mire contemple tour k tour chacun de ses bien-aimis 
et dit : 

« O vous! mes enfans, mes chers enfans, je vous aime ^galement. Voyez 
mes doigts; si Ton en blesse un, j'en souffre ^alement dans tout le corps. 
Ainsi de mes enfans, mon cceur tremble ^galement pour vous tous; mais toi , 
mon ami, toi qui as eu le sort, pourquoi es-tu si malheureux? Mieux vaudrait 
que tu ne fusses pas ne, que je ne t'eusse pas nourri de mon sein; mieux vau- 
drait t'avoir ^ras^ a ta naissance. Quand je t'aurais emport^ dans Ies flancs 
de la montagne escarp^e , et convert d*un flot de sable jaune , cela ne m'eQt 
pas fait tant de peine. A present, pauvre mere, je chanterai comme le coucou. 
Que de peines t'attendent, 6 mon ami I tu es tout jeune et pen fort; tu ^prou* 
veras Ies rigueurs du besoin p^nible, tu souffriras la faim et le froid; tu don- 
neras a ton p^re et k ta m^re le nom de Tartare. Quand viendra une grande 
f^e, que nous aimons h c^l^rer, mes enfans seront h cdt^ de moi; toi seul, 
mon bien-aim^, tu n'y seras pas. £cris-moi, mais n'emploie ni la plume, ni 
Fencre, teris ta lettre avec tes larmes, mets-y le sceau de ta douleur profonde. 
Le beau printemps viendra , tes camarades iront dans Ies vertes prairies , ils 
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seroDt gais et brayans, et moi, (Minvre femme, je regarderai dans la large rue, 
je verrai tous tea camarades, et je verserai de chaudea larmes. » 

Quand le jeune soldat est pr^t h partir, on lui coupe ses longs che- 
veux. Alors sa mfere s'6crie : 

« On a ras^ ta belle t^te, on a jet6 tea boudes blondes sur le pav^. 11 n'y a 
personne pour recueillir ces boudes; je les recueillerai, moi, pauvre mere; je 
les envelopperai dans un mouchoir de soie. Lorsque ma douleur me serrera le 
coeur, je prendrai ce mouchoir, j*tolerai ces blonds cheveux, je les regarderai 
avec tendresse, je les arroserai de mes pleurs, et mon ame sera peut-ltre sou- 
lag6e. 9 

Le peuple russe est g^n^ralement encore tr&s superstitieax. La 
superstition delate h tout instant dans ses f^tes de famOle et ses pra- 
tiques religieuses» dans les habitudes journaliires de sa vie priv^e 
et dans les circonstances extraordinaires. II croit aux mal^Gces et aux 
sortil^es » k Tinfluence d*une legion d'^tres sumaturels sur lea acci- 
dens et les 6v6nemens de ce monde, au ponvoir de certains talismans 
et de certaines conjurations. Les chants traditionnels sont souvent 
une curieuse r^v^ation de cette naive cr6dulit6. En voici deux en- 
tr'autres qui expriment avec une ^tonnante 6nergie la passion du 
coeur soutenue par une de ces superstitions populaires. 

CONJCRATIOM D'AMOCR. 

« Sur les vagues de I'oc^n , sur rtle lointaine, il y a une [danche, sur oette 
planche esl Vendue la douleur, et la douleur t'agite et se tord , die ae Jette 
de la planche dans Teau, de Teau dans le feu, et de ce feu sort un d^moa qui 
crie : — Cours, cours, souffle a Marie sur ses levres et sur ses dents, souffle 
dans ses OS et ses membres, dans son cceur impetueux, dans sa chair blanche 
et dans son foie noir, afin que cette fille se tourmente k chaque heure« k 
chaque instant du jour, h minuit et k midi. Que la nourriture qu*elle prendra» 
€t sa boisson , et son sommeil ne lui soient d'aucun secours. Qu'elle s*exalte 
sans cesse afin que je lui paraisse plus beau que tout autre, que je lui sois 
plus cher que son pdre, sa m^re et sa fomille entito. Tenferme ma conjura- 
tion sous soixante et dix-sept cadenas, je jette les des dans Toc^an, et celui 
qui sera plus fort que moi et qui emportera tout le sable de la mer, cdui-U^ 
seul pourra mettre fin h la douleur quef ^voque. » 

CONJURATION d'UNB MfiRB S^PAREE DB SON ENFANT. 

« Je plcure, pauvre m^, dans la baute chambre de na demeura mater* 
ndla, d^ TAinrort en regardant au loin dans letehampi, et k aoir eu voyant 
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It cioueher du soleH. le nds wMe \h Jusqa^a la ntfft , Josqti*^ tt que vtnt la 
iioi6e ti i miiic , Je muM tMSe Ik dam k f«gret el la douleor^ et> tease de me 
SMHrmaiilflr aiMi, fai f^aoUi de eonjitter ma enwlle doolevr, tna devlevr 
di eereiwIL JeaaisaU^dans la platoe, j*ai pria lacoupe inipliale, le derge 
de iaB^iiks et k moiioboir de maiiage ^ j*ai putte de Teau daaa la aevree 
dela meiicagne, je auia eolr^ dans la aoire for^ ec^ Ira^t amour de mot 
«B eerele magique, j'ai proaoao^ h baute voix cea |>arolea : 

« Je conjure mon eafantchdri sur oette coupe nuptiale, ear oetteeaa ficatche, 
8ur ce cierge et sur ce mouchoir de mariage. Avec cette eau je lave son beau 
visage, avec ce mouchoir j*essuie ses Uvres de mid, ses yeux 6tincelans, ses 
Joues roses, son front pensif; avec ce cierge f ^claire son bel habit, son bonnet 
de zibeline, sa ceinture de diverses conlenrs, ses bettes brod^ , ses boucles 
de cheveux ch&tains, sa figure de brave et ses membres vigoureux. Que tu 
aoii, moB eafoat, pUu brilknt que lea briUaoa rayons du soleii, plus doux h 
oeBtempkr qu^une donee joora^ de pri&temps, plus fraia que Teau de la 
source, plus blanc que la cire, plus fort que la pierre magique. J'^oigne de 
toi le d6mon funeste , l*ouragan impetueux , Tesprit des bois qui n*a qu*un 
eeH , le d6mon domeatique des denseures 6trangeres, Tespift des eaut, la sor* 
ci^re de Kieff , la femme des ondes qui dignote, le maudlte B&bOfaga (1), 
le serpent aik et flamboyant, le corbeau de fatal prdaage. Je me place entre 
toi et Fogre* le magicien trompeur, le sorcier, le mage mauvais, Taveugle 
voyaiit, la vieiUe k double vue. Par roes paroles formidablea sois, mon enfaint, 
dans la nuit et dans le jour, dans Theure et la demi-heure, dans la marclie, 
dans le sommeil et dans la veille, garaoti contre le pouvoir des esprits ma- 
lins, contre la mort, la dovleiir et la odaroit^ aur I'eas , coiitre k navfrage; 
dans le feu, contre la combustion. - 

« Quand viendra ta demiere heure, ressouvlens-toi , mon enfant, de notre 
tendre amour, de notre pain et de notre sel. Tourne-toi vers ta patrie glo- 
rkuae, aalue4a sept ioia sept Um le visage aur la terre, dis adieu k tea pa- 
leoa, jelte-loi sur k sol huiaide et eodors-toi d*un aomnieil paisibk. 

« Que out parok soit plus forte que Teau , plus haute que k montagne, 
plus pesante que For, plus dure que k roc, plus ferme qu*un chevalier arm^, 
et si quelqu*un osait ensorceler mon enfant , qu*il soit englouti au-dela du 
mont Arara, dans les precipices sans fin , dans la poix bouillante , dans le 
feu qui p^tille ; que ses sorcelleries et ses oeuvres de magie soient h jamais 
impuissantes contre toi. » 

Les Riisaes oat des conjurations du m^me genre contre k fifevre et 
la gr^ centre tous les d^sastres et tous les accidens. 

(1) La habataga reparatt soovent dans les traditions populaires de hi mytfaologk 
staive. Ob la repr^sente sons les traits d*iiiie vieiHe femme ^(katie, rid^, affretise^ 
EUe recbeffche PaoMMr des Jeaoes fveas et ponrseH avec un awrtier et ub fHon oeni. 
qui lui r^isteat. Mais comroe elk a aussi des eDoeaiifi qui la peursuiveat, k i 
qu*elle court , eUe efTace derri6re elle ses traces avec un balai. 



